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Danielle Laberge (dir.)

L’errance urbaine
Québec, Éditions MultiMondes,
2000, 439 p.

Il faut saluer la parution de cet
ouvrage qui nous donne accès aux
recherches menées par le Collectif
sur l’itinérance, la pauvreté et
l’exclusion sociale (CRI). Mis sur pied
en 1994 et logé à l’Université du
Québec à Montréal, le CRI regroupe
des chercheurs rattachés à plusieurs
universités québécoises et aussi à
divers milieux de pratique et orga-
nismes d’intervention sur le terrain.
Les données présentées au fil des
chapitres nous décrivent des parcours
d’autant plus troublants qu’ils sil-
lonnent nos villes, qu’ils croisent nos
propres chemins, à Montréal, Québec
(chap. 14), Sherbrooke (chap. 10 et
19)…

L’ouvrage a été publié sous la
direction de Danielle Laberge, la res-
ponsable scientifique du collectif ;
elle y propose elle-même trois articles
en collaboration avec des collègues
et elle signe une introduction et une
conclusion où elle réussit, les lecteurs
lui en seront reconnaissants, à baliser
la démarche et les explorations qui
ont suscité les 24 articles répartis
dans les deux parties du volume.
La table des matières détaillée (elle
occupe neuf pages !) a été utilement
placée au tout début de l’ouvrage
et elle rend moins douloureuse
l’absence d’un index. Le lecteur qui
connaît peu le phénomène de l’iti-
nérance et qui est à la recherche de
données rattachées à une problé-
matique particulière comme les
jeunes contrevenants, le système
pénal (chap. 7), la pénurie de loge-
ments, l’hébergement communau-
taire (chap. 23), l’appauvrissement
des femmes (chap. 5), l’aide alimen-
taire (chap. 19), les services de santé
(chap. 17), peut ainsi facilement
repérer les textes susceptibles de lui
fournir un éclairage pertinent… et il

est fort probable qu’il se laissera vite
convaincre d’élargir sa lecture pour
remettre en perspective les pro-
blèmes qui, à l’origine, l’ont amené
à consulter ce volume. Presque tous
les articles rappellent, chacun à leur
façon, le danger « des découpages
thématiques (santé mentale, drogues,
prostitution, etc.), négligeant l’entiè-
reté de l’expérience vécue » (p. 83) et
l’importance « d’aborder le phéno-
mène de l’errance urbaine comme
une problématique d’ensemble où
sont inextricablement liées « les
formes de construction du lien social
et le destin de l’itinérance » (p. 25),
comme un « construit » (p. 226, 417),
une « production » (chap. 3 ; p. 94,
139, 437) qui va bien au delà d’un
simple « catalogage des pathologies
et des handicaps personnels des per-
sonnes itinérantes » (p. 2).

La table des matières est suivie
d’une brève présentation de chacune
et de chacun des auteurs. Consi-
dérant la variété de l’expérience de
travail et des intérêts de recherche
des membres du CRI, le lecteur vou-
dra aussi prendre quelques minutes
pour situer la voix de l’auteur de l’ar-
ticle consulté. Ainsi, certains articles
qui semblent de prime abord en recou-
per d’autres parce qu’ils abordent un
sujet déjà traité dans un chapitre
précédent (par exemple, les réfé-
rences à Dernier Recours Montréal
aux chapitres 21 et 22) font écho à
un vécu, à une chronologie et à des
préoccupations qui, grâce à l’expé-
rience des auteurs dans les milieux
d’intervention, suscitent des émer-
gences là où l’on aurait pu craindre
une répétition.

L’ouvrage s’ouvre sur deux cha-
pitres bien construits et agréables à
lire qui nous replongent utilement
dans l’histoire. D’abord une « petite
histoire » que l’on connaît peu : celle
de l’intervention auprès des sans-
abri à Montréal de 1880 à 1957
(p. 19 à 24). Les auteurs replacent ces
données historiques dans un contexte
plus général qui vient éclairer les
mutations du phénomène complexe
qu’est l’errance en milieu urbain. Le
deuxième chapitre, écrit par Jean-
Marc Fontan, élargit le cadre d’ana-
lyse en décrivant la « construction
historique » de notre conception de
l’errance dans la pauvreté, lors du
passage de nos sociétés à la moder-
nité (fin du Moyen Âge et début de
la Renaissance) et au capitalisme
marchand (p. 30-31). Cette réflexion
approfondie débouche sur un diag-
nostic pertinent et, ce qui est plus
rare, sur une piste d’intervention qui
mise sur la capacité des personnes en
cause ; elle mérite d’être longuement
citée : « l’arsenal déployé par l’État
et la société civile est très important
en termes de ressources, mais jusqu’à

un certain point ces ressources man-
quent d’efficacité parce que la rup-
ture des solidarités primaires, une
fois qu’elle a atteint un certain
niveau de distanciation, ne peut être
remplacée par quelques institutions
et plusieurs milliers de travailleurs
du social. Au problème de dilution
du lien social doit correspondre une
réponse rapide en termes de recom-
position d’une forme de socialité
adaptée au problème vécu par l’indi-
vidu. Cette solution implique forcé-
ment une participation des acteurs
concernés dans la construction et
dans l’actualisation de la réponse »
(p. 42-43).

Il est intéressant de quitter pro-
visoirement ce deuxième chapitre
pour sauter au quatrième où l’auteur,
qui se présente comme un « porte-
parole des pratiques communau-
taires », décrit « la fracture sociale
entre le monde des travailleurs
et celui des sans-emploi dans le
contexte québécois » (p. 71). On
comprend mieux ensuite l’ampleur
vertigineuse de la « solution » pro-
posée au chapitre 2. C’est une solu-
tion qui, Jean-Marc Fontan le dit
bien, « force la société à un véritable
examen de conscience sur le prix
qu’elle impose à ses membres pour
atteindre une finalité matérialiste
dont on ne semble voir la fin ni
comprendre l’utilité » (p. 43), une
solution qui obligerait les élites
actuelles à « redéfinir les bases du
contrat social » (p. 44), une solution
qui nous demande, à chacune et à
chacun d’entre nous, « d’accepter
que des entités sociales autonomes
puissent vivre et grandir en dehors
du cadre normatif du producti-
visme » (p. 41). Serions-nous en train
de nier toute capacité aux personnes
que nous jugeons incapables de se
mouler aux cheminements récom-
pensés par la logique du capitalisme,
aux personnes qui ne sont pas en
mesure d’inscrire l’adresse d’un domi-
cile à la ligne prévue à cet effet dans
tous les formulaires qui meublent
notre quotidien de citoyen ordi-
naire ? Une réflexion s’impose sur le
« défi de la citoyenneté » (p. 43-45 et
438-439) dans nos sociétés opulentes
et c’est d’ailleurs à cet impératif que
Danielle Laberge réserve les derniers
paragraphes de la conclusion.

Faisons encore un saut, cette fois-
ci vers des chapitres qui font état des
conversations échangées avec ces
soi-disant incapables ou qui citent
leurs mots. Nous y constaterons notre
propre incapacité à décoder les
parcours et trajectoires qu’ils ins-
crivent pas à pas dans « notre »
territoire urbain (chap. 6), à usage
contrôlé par « nos » règlements
municipaux (chap. 16), notre incapa-
cité à comprendre l’histoire de leur

désinsertion sociale à l’écart du sys-
tème de parenté dans lequel nous
sommes confortablement « insérés »
(chap. 8 et 9), les formes choquantes
à nos yeux que prennent leurs efforts
de « bricolage identitaire » (chap. 11,
p. 214) ou les personnages insolites
qu’ils incarnent (chap. 12) soit pour
garder la solitude (chap. 13) à dis-
tance, soit pour préserver une soli-
tude qui leur est chère. Arrêtons-nous
au chapitre 14 pour y lire parmi les
trois scénarios proposés celui des
« marginaux romantiques » (p. 268)
confrontés au système pénal, pour
constater comment certaines de nos
politiques favorisent « la crimina-
lisation des conditions de vie de
l’extrême pauvreté et de l’itinérance»
(p. 271), ou encore pour écouter au
chapitre 20 comment des « victimes
d’un acte criminel » expriment leur
peur… des policiers ( p. 373).

Le paradoxe se fait plus envahis-
sant d’un chapitre à l’autre. On ne se
surprend donc pas que la deuxième
partie de l’ouvrage s’intitule : Para-
doxes de l’aide et du contrôle. On y
trouve deux chapitres qui tentent
une référence timide mais pro-
metteuse à l’approche systémique
(chap. 15 et 18). On pourrait souhaiter
qu’ils se fassent plus convaincants :
Quels sont exactement ces « para-
doxes dans les attitudes qui nous
empêchent d’agir ensemble »
(p. 275) ? Quelles sont ces « répercus-
sions qui frappent les sujets à un
niveau phénoménologique» (p. 344)?
La réflexion fondamentale sur le
paradigme de la complexité n’est
que brièvement évoquée à partir de
textes des années 1970 et 1980
(Ackoff, Checkland, De Rosnay,
Lemoigne, Morin, Barel) et l’on ne
peut que déplorer que les récentes
avancées de la systémique (entre
autres sur les systèmes autoréfé-
rentiels) et de la cybernétique de
deuxième génération (l’observation
des systèmes-observateurs) soient
ainsi passées sous silence. Plus qu’à
leur approche théorique, l’intérêt de
l’argumentation développée dans
ces chapitres est lié au fait qu’ils
proposent une description attentive,
faite de l’intérieur même du « sys-
tème de prise en charge de l’inadap-
tation » (p. 343).

Le volume se termine par un cha-
pitre bien écrit qui permet au lecteur
de se familiariser avec l’approche de
la réduction des méfaits, le contexte
historique de son apparition et les
enjeux soulevés par son application.
Cette approche, surtout associée
à la toxicomanie, est également
appliquée « pour tenter de mini-
miser les effets non désirables reliés
à d’autres problèmes sociaux »
(p. 421). L’Opération Nez Rouge en
est un bon exemple. L’article présente
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efficacement le dilemme auquel
sont confrontés les intervenants
lorsqu’ils tentent de dépasser la
contradiction entre d’une part une
« idéologie dominante fondée sur
un idéal d’abstinence et sur une
politique de criminalisation » (p. 425)
et, d’autre part, des pratiques de
« gestion des risques » qui se placent
« sous le signe du pragmatisme et de
l’humanisme » (p. 422-423).

On constate que plusieurs défini-
tions de l’itinérance nous sont pro-
posées d’un chapitre à l’autre de cet
ouvrage. Elles viennent préciser
divers aspects d’un phénomène
complexe, d’une situation extrême
marquée par une souffrance indélé-
bile. C’est par un long processus
de mise en retrait, voulue ou subie,
qu’un individu et sa société en arri-
vent ainsi l’un vis-à-vis de l’autre à ce
que Jean-Marc Fontan appelle au
deuxième chapitre « le terminus de
l’indifférence » (p. 36). Les lecteurs
qui prendront le temps de parcourir
les chemins qu’ont balisés pour lui les
chercheurs du CRI seront mieux outil-
lés pour sortir de cette indifférence.

Diane Laflamme

Françoise Dolto

Parler de  la mort
Paris, Mercure de France,
Gallimard, 1998, 63 p.

Ce livre est le compte-rendu
d’une conférence prononcée par
Françoise Dolto, psychanalyste, à
l’École de propédeutique à la connais-
sance de l’inconscient (E.P.C.I.) le 16
octobre 1985. Françoise Dolto a choisi
de parler de la mort en livrant à son
auditoire un ensemble de réflexions
qu’elle espère partager. Que savons-
nous de la mort et comment en parler?
Voilà l’essentiel de son propos.

Françoise Dolto aborde le sujet
en précisant qu’aucun individu n’a
conscience de sa mort comme de sa

naissance et ces événements n’exis-
tent que pour ceux qui y assistent. La
mort apparente et transitoire que
l’on observe chez des animaux
placés en état d’hypnose, chez des
personnes catatoniques ou chez
certains yogis ne peut se comparer à
la mort véritable découlant d’une
perte définitive de la vie.

Comme expérience de la mort
nous n’avons que les fantasmes ou
les sentiments reliés à la disparition
d’êtres chers, au vieillissement de
notre corps, aux pertes par muti-
lation… Toutefois, les personnes
ainsi affligées ne se sentent pas
mortes pour autant et Françoise
Dolto donne des exemples d’indi-
vidus qui ont développé dans un tel
contexte de remarquables capacités
de sublimation.

Ce n’est pas la mort que nous
craignons mais la souffrance, la
décrépitude, la séparation d’avec les
êtres que nous aimons. De façon
imminente, la mort serait plutôt por-
teuse d’une volupté qui enlève toute
tristesse à l’individu prêt à mourir.

Quand quelqu’un désire nous
parler de sa mort éventuelle, il est
essentiel de l’écouter. C’est particu-
lièrement difficile lorsqu’il s’agit de
personnes que nous aimons parce
qu’une partie de nous-mêmes meurt
avec elles. Mais cette séparation qu’en-
traîne la mort n’est que physique car
nous pouvons maintenir avec le
disparu une communication par la
pensée, potentiellement bénéfique.

Il ne faut pas craindre de parler
de la mort ou des morts en prenant
les mots justes, c’est ce qui aide au
travail du deuil et c’est ce qui favo-
rise l’enrichissement de notre vie
symbolique.

Les jeunes enfants ont une manière
bien personnelle de parler de la mort
et si nous les écoutons, ils nous
apprennent des choses. Françoise
Dolto nous en donne des exemples.
Leurs énoncés sur la mort sont tein-
tés d’une sorte de pragmatisme qui
permet d’éviter la souffrance. Dire à
l’enfant « on ne meurt que quand on
a fini de vivre » est une vérité qui les
rassure totalement.

Quand nous voulons aider des
personnes déprimées, il faut leur per-
mettre de verbaliser sur le sentiment
de mort qui les habite et surtout sur
ce qui fait qu’ils choisissent de survivre
malgré tout. C’est en les encoura-
geant à parler de cela plutôt que de
leurs malheurs qu’ils découvriront
un sens à leur vie.

Il faut prendre le temps de lire et
de relire ce livre pour bien en saisir
toute la richesse. Pour parler de la
mort, Françoise Dolto puise dans les
connaissances qu’elle a acquises par
le biais de la psychanalyse et elle
s’implique également en parlant de

sa croyance qui l’amène à anticiper
la mort comme un « ailleurs » où des
personnes aimées l’attendent.

Lise Sévigny

Éric Volant

Dictionnaire
des suicides
Montréal, Liber, 2001, 383 p.

Dans le monde anglophone il
existe une encyclopédie du suicide.
Elle est l’œuvre de G. Evans et
N. Farberow, The Encyclopedia of
Suicide, New York et Oxford, Facts on
File, 1988. Les francophones ne dis-
posent pas d’œuvre similaire direc-
tement liée au suicide, si l’on fait
exception d’un dictionnaire qui pré-
sente la vie et la personnalité de
suicidés célèbres (F. Négroni [dir.], Le
suicidologue : dictionnaire des sui-
cidés célèbres, Bordeaux, Castor
astral, 1997) et de deux ouvrages des
grands morts parmi lesquels figurent
des suicidés (N. Kaufmann, Petit
guide des grands morts ou comment
ils nous ont quittés de Socrate à
Freud en passant par Casanova et
Larousse, Paris, Les Belles Lettres,
1995 ; I. Bricard, Dictionnaire de la
mort des grands hommes, Paris,
Cherche Midi, 1995). Ce dictionnaire
des suicides d’Éric Volant, ancien
directeur de la revue Frontières,
comble donc une lacune.

Comme l’indique le pluriel du
titre, ce dictionnaire cherche à mon-
trer qu’il y a non seulement une
grande diversité de suicides et de
suicidés, mais aussi de sciences et
de disciplines, de théories et
d’approches, de causes et de signifi-
cations, de valeurs et de croyances,
de normes et de positions éthiques,
de méthodes et d’attitudes au cœur
de la prévention. Par contre, il
demeure plus orienté vers la littéra-

ture, la philosophie, l’éthique et la
religion que vers la psychologie, la
sociologie ou l’anthropologie. La
démarche de l’auteur se veut aussi
plus interprétative qu’explicative ;
elle se veut plus proposition d’une
éthique du sens qu’une science des
causes. En effet, les raisons qui moti-
vent les gens à se suicider sont nom-
breuses et le sens construit par le
suicidé ne se rapproche pas forcé-
ment des vraies raisons du suicide.
Les tentatives d’explication restent
donc toujours fragiles. C’est pour-
quoi l’auteur a construit son diction-
naire de façon à ce qu’il puisse
accueillir une pluralité d’écoles et de
traditions dont les contradictions
révèlent la complexité du monde sui-
cidaire et la non-pertinence de toute
tendance dogmatique, qu’elle vienne
des religions, des sciences ou des
milieux de la prévention.

Après une brève introduction de
onze pages, l’ouvrage est constitué
de quelque trois cents entrées qui
sont présentées par ordre alphabé-
tique. La plus longue est de trente
colonnes (éthique), tandis que la
plus courte ne contient que six lignes
(Cornelia). La longueur ou la briè-
veté d’une entrée est parfois surpre-
nante. Par exemple, Freud n’a droit
qu’à une colonne, tandis que Van
Gogh en a treize ! Les sujets abordés
sont très diversifiés : des suicidés
célèbres, réels ou fictifs, de l’Antiquité
à nos jours (voir, par exemple, Ajax,
Jocaste, Amery et Bettelheim) ; des
théories et des interprétations du
suicide (voir, par exemple, Baechler
et Durkheim) ; des statistiques selon
l’âge et le sexe, et selon divers pays
(voir, par exemple, Âge, Québec,
Sexe) ; enfin, d’innombrables thèmes
reliés au suicide (voir, par exemple,
Culpabilité, Maison, Sacrifice). De
nombreux liens entre les divers sujets
et auteurs traités sont établis et
fournissent ainsi une certaine unité
à l’ouvrage. Ces rapprochements
sont indiqués de trois façons : à l’in-
térieur du texte, par des références
explicites à des thèmes voisins ; par
un astérisque qui, placé après un
mot, renvoie à l’entrée correspon-
dante ; puis, à la fin des articles, par
des renvois à d’autres entrées. Bien
entendu, certains des sujets retenus
susciteront des critiques, voire
des désaccords. Deux exemples très
simples illustreront mon propos.
Écrire que Schumann souffrait de
psychose maniacodépressive ne fait
aucunement l’unanimité chez les bio-
graphes de ce célèbre compositeur
de l’école romantique allemande.
À l’article consacré à Kurt Cobain,
l’auteur confond la fille du musicien
(Frances) avec sa femme (Courtney).
En fin d’ouvrage, une bibliographie
sélective indique les ouvrages les


